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À mon père, qui ne lira jamais ce livre

À mes enfants, qui le liront plus tard

Le football…
Étrange ballet tissé
par les obscurs désirs du sexe masculin.
Pierre-Louis REY, 
Le Football, vérité et poésie
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Nu, je suis d’abord nu. Mes pieds sur le froid carrelage, j’accroche mes vêtements à la patère usée, les recouvre de ma veste, puis pousse mes mocassins sous le banc en bois courant tout au long du mur. Le mouvement est presque brusque, comme si je voulais les soustraire à la vue de tous, comme si j’avais honte de ces symboles d’une vie qui n’est plus la mienne. Le novice ne pratique-t-il pas de même au soir de ses vœux définitifs, reléguant loin ses habits civils avant de revêtir la robe de bure ?
Je plonge ensuite une main dans le sac de sport1 posé à côté de moi. Loin de m’agresser, les exhalaisons douteuses qui en émanent me rassurent. Leur olfactive présence est la preuve de son usage hebdomadaire. J’en extrais un slip aux couleurs fauves, mien depuis l’adolescence, un short bleu, une paire de chaussettes de même couleur, un maillot blanc floqué du numéro 8. Je me vêts, toujours selon le même ordre : slip, short, maillot, puis les hautes chaussettes que, pour l’heure, je laisse repliées aux chevilles. L’opération s’effectue sans précipitation, toujours en silence, de ce silence des rituels sacrés. D’une poche latérale du sac, je retire ensuite les chaussures aux crampons moulés. Leur couleur or rappelle le scintillement de l’astre suprême, et les trois lignes effilées qui serpentent en parallèle sur leurs flancs évoquent les coups de griffe de quelque félin accroché au dos gracile de l’antilope.
Je les enfile, les lace, plaque ensuite les coques en plastique renforcé contre mes tibias, les ajuste avec le même soin que le chevalier sa jambière. Puis, doucement, presque centimètre par centimètre, je remonte mes bas jusqu’aux genoux, les tend au maximum avant de rabattre l’extrémité jusqu’à découvrir trois bandes blanches parallèles. Le geste n’est pas dépourvu d’une sensualité que le béotien pourra trouver ridicule. C’est oublier que ces attributs sont précisément ce qui distingue le compétiteur officiel du pratiquant occasionnel. Je me redresse. Dans un coin du vestiaire*, un peu de biais au-dessus d’un lavabo émaillé, une triste glace. Je m’y mire, m’y admire, recouvert de cette nouvelle peau. La mue s’est accomplie. Je ne suis plus Antoine Courant, attaché territorial de catégorie A. Je suis Antoine Courant, milieu axial du CGAS. Je suis un footballeur.
 
Les crampons martèlent maintenant le sol carrelé, comme affamés de mordre la glèbe humide, musique vaguement inquiétante dont l’écho doit résonner loin au-delà de la porte close du vestiaire. Dans le couloir, nos adversaires se troublent-ils de ce cliquètement sinistre ? J’aime à le penser. Des tours de guet du limes de Germanie ou de Dacie, les légionnaires ne paniquaient-ils pas en entendant la terre trembler du chant lugubre de mille sabots inconnus avant même de voir surgir de la brume les hordes de Goths et d’Avars, de Gépides et de Sarmates ? Angoissants instants de la guerre que ceux où le son précède l’image, propices aux plus noires projections de l’esprit, aux plus sombres représentations mentales…
 
Une centaine de mètres sépare les vestiaires du terrain. Aujourd’hui, la fortune nous sourit. La matrice a attribué à la rencontre un terrain digne de ce nom, avec, luxe, de l’herbe, de la vraie herbe soigneusement tondue, des lignes blanches tracées au cordeau et des buts garnis de filet. Un enchantement pour nous autres miséreux, dont le quotidien se résume habituellement à de mauvais stabilisés qui ne départiraient pas dans quelque favela de Rio ou quelque bidonville de Lagos. Combien, en cet instant, elle me semble attirante, cette herbe ; combien son odeur m’enivre davantage encore que celle inhalée quelques instants plus tôt !
Fusent les commentaires enjoués de mes partenaires à mesure que se découvre le rectangle édénique. Moi, je me tais, profitant de ces quelques minutes d’éternité nimbées de douceur vespérale. Le moment tant attendu est proche. Là-bas, nos adversaires du jour répètent la geste immuable du footballeur à l’échauffement – petites courses, étirements, jonglages, frappes de balle. Je les regarde, bienveillant. Tout à l’heure, total sera l’engagement pour la victoire – lutte âpre, mêlée furieuse. Pour autant, je ne les exècre ni ne les méprise. Car si nous ne portons pas le même maillot, nous sommes frères. Car si nous ne défendons pas les mêmes couleurs, nous partageons le même sort.
 
Chaque semaine, dans toutes les agglomérations françaises, des milliers de salariés disputent des matchs de football dans le cadre du championnat corpo, que les anciens appelaient championnat interentreprises. Ils sont employés, fonctionnaires, ouvriers, cadres ; ils travaillent pour des banques, des grandes surfaces, des enseignes franchisées, des multinationales, des PME-PMI, des administrations, des associations.
Il y a des jeunes, des vieux, des gros, des maigres, des petits, des lents, des avec des lunettes, des qui fument, des qui boivent, des qui n’ont jamais tapé dans un ballon de leur vie, des Noirs, des Arabes, des Juifs, et même, cela s’est déjà vu, des filles. Personne ne parle jamais d’eux, c’est à peine si l’on soupçonne leur existence. Seule la lumière blafarde des projecteurs trouant l’obscurité suburbaine signale la présence de cette humanité laborieuse à leurs concitoyens indifférents. Et pourtant, ils sont là, fidèles au rendez-vous, en toutes saisons, par tous les temps. Qu’il pleuve ou qu’il vente, dans la chaleur de la fin de l’été ou dans le froid mordant de l’hiver, sur des terrains poussiéreux ou plus gelés que du permafrost, ils sont là, et heureux de l’être.
D’où leur vient ce sens du sacrifice frôlant le masochisme, cette capacité à infliger un soir par semaine pareils supplices à leurs corps déjà éprouvés par une journée de labeur, à s’user prématurément les articulations en s’époumonant derrière un ballon ? Le comportement incompréhensible de tous ces hommes a un nom : l’amour du football. Oui, l’amour du football, la quête de cette euphorie fugace mais merveilleuse que procure une frappe en pleine lucarne ou la réalisation parfaite d’un pur geste technique – contrôle orienté, passement de jambe, tacle glissé – qui, l’espace d’un instant d’éternité, les fait ressembler aux idoles des stades.
 
Le football corpo constitue le lumpenprolétariat de la planète du ballon rond, le dernier échelon répertorié de la hiérarchie sociale du sport-roi. Après lui, le néant. Il est une sorte d’inframonde, d’univers transitoire. Il n’a déjà plus rien à voir avec ces rencontres dominicales telles qu’on les dispute sur les stades municipaux jusque dans les confins oubliés de la province française. Mais il n’est pas non plus une simple partie improvisée entre copains sur un bout de pelouse du parc municipal. Qu’il se pratique à sept ou à onze, il reste une compétition officielle, dûment reconnue par la Fédération française de football, avec son classement, ses feuilles de matchs, ses maillots floqués au nom de l’entreprise et ses licences délivrées après une visite médicale obligatoire. Comme les vrais, comme les pros.
Mais cet infime lien est bien le seul qui unit le foot corpo à la société du football. Il n’y a rien à gagner à le pratiquer. Absolument rien. Désespérément rien. N’importe quelle équipe de dernière division de district de la plus humble commune hexagonale jouit au moins du privilège de disposer d’un entraîneur reconnu comme tel, d’un ou deux entraînements hebdomadaires et d’une poignée de supporters fidèles qui, la mi-temps venue, soutiennent les modestes finances du club en vidant consciencieusement canettes de bière et bouteilles de pastis à la buvette. Ces joueurs du dimanche ont dans leur immense majorité la chance d’évoluer sur des terrains en herbe, de disputer des rencontres dirigées par des arbitres officiels, et peuvent se satisfaire de voir, chaque lundi matin, les résultats de la veille figurer dans les pages locales du quotidien régional, lequel quotidien se fait en outre un devoir de diffuser la photo de l’équipe en début de saison – têtes hautes, regards concentrés, mains dans le dos, chaussettes remontées, maillots dans le short. Maigre reconnaissance, mais reconnaissance quand même. Pour ridicules qu’ils puissent paraître, ces baumes passés sur l’ego du footballeur sont interdits aux joueurs de corpo.
Vous qui entrez dans ce monde, renoncez à tout espoir.

1- Dans un souci de compréhension à l’égard des non-initiés, les termes signalés d’un astérisque renvoient à un glossaire « technico-tactique » situé en fin d’ouvrage.
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Au commencement était Jean-Michel Plon. Le premier jour, en ouvrant la porte, j’ai d’abord aperçu l’armoire à dossiers, puis la plante verte jouxtant icelle, puis les deux bureaux se faisant face au centre de la pièce. Sur chacun d’eux, un écran d’ordinateur. Devant le premier écran, personne. Devant le second, Jean-Michel Plon. Mon nouveau collègue. Ou plutôt non, c’était moi son nouveau collègue. Le précédent avait été renversé cinq semaines plus tôt par un tramway au sortir d’un séminaire sur l’amélioration des conditions d’accessibilité des handicapés dans les transports en public. Le destin ne lui offrit même pas l’occasion de juger sur pièces le bien-fondé de son travail en le privant, par exemple, de l’usage de ses jambes : il mourut. Le service pleura ce malheureux trop tôt arraché à l’affection de la fonction publique, puis on lui chercha un remplaçant. Cela tombait bien. Je venais tout juste d’obtenir mon concours d’attaché territorial. Une pénible expérience dans le secteur privé m’avait en effet convaincu des propriétés allergènes du catéchisme managérial sur mon organisme. Je candidatai. Mon curriculum vitae retint toute l’attention : « Nous serions heureux de vous rencontrer lors d’un entretien le 5 courant, à 10 h 30, bureau C 14, 3e étage, bât. B. »
On m’embaucha et, un matin d’octobre, devant Jean-Michel Plon, je posai une fesse hésitante sur le siège encore tiède du défunt tramwayrisé. Aux trépidations de l’entreprise succédait la placidité du fonctionnariat. J’étais somme toute satisfait. Il m’avait certes fallu quitter, avec femme et enfant, la capitale pour la province, délaisser un réseau social pour une ville peuplée d’inconnus et, accessoirement, renoncer à quelques centaines d’euros mensuels. De supportables sacrifices, en réalité.
Il en était un, en revanche, qui m’avait déchiré le cœur et qui, dois-je l’avouer ? m’avait fait hésiter : partir signifiait abandonner à jamais mon poste de titulaire au sein de l’équipe de football de mon ancien employeur. Or, seul avec Chloé et le petit dans cette ville anonyme, rien ne me laissait espérer trouver à court terme une nouvelle équipe. Je me retrouvais dans la situation, fort rare au demeurant, d’un professionnel résiliant son contrat pour des raisons personnelles, sans nouveau point de chute. En un mot, je m’étais placé volontairement sur le marché des transferts. Je m’étais évidemment interrogé sur l’opportunité d’évoquer la question lors de mon dernier entretien. Y a-t-il une équipe corpo au sein de l’assemblée départementale ? À la réflexion, l’initiative m’avait paru par trop osée. Ne risquait-elle pas de compromettre mon embauche ? Il pouvait y avoir parmi les recruteurs une personne totalement rétive au ballon rond, de ces imbéciles qui, parés de la condescendance des ignorants, amalgament tout amateur de football à un beauf kronenbourguisé en puissance. Je n’en suis pas fier, mais je pris le parti de m’abstenir. Le football est une passion quand le travail est une nécessité. À l’inverse de celui-ci, celui-là ne me fera jamais vivre – je l’ai compris très jeune. La vie est mal faite.
 
Donc, Jean-Michel Plon. Il porte des lunettes à fines montures, un pantalon à pinces et la petite trentaine. Il ne ressemble en rien à un amateur de football. Son air sage de démocrate-chrétien à raie médiane laisse à penser que son temps libre est consacré au chant choral, au maquettisme ou à la pratique d’une activité sportive insensée – marche à pied, minigolf, luge d’été.
Partager un espace clos trente-cinq heures par semaine crée cependant des liens, que renforcent l’étude de dossiers en commun et la solidarité née de réunions consacrées à quêter la ligne de crédit auprès de pingres élus. Durant les premières semaines, nous prenons donc l’habitude, aux moments creux, de discuter de ces choses anodines qui tissent une sociabilité en milieu professionnel. Sans même le vouloir, je n’aborde jamais l’actualité footballistique avec lui, convaincu de son désintérêt inné pour le ballon rond.
Et puis, un jeudi matin, Dieu vient à ma rescousse. En se levant pour jeter son gobelet de café dans la corbeille entre nos deux bureaux, Jean-Michel Plon aperçoit Zinedine Zidane* dépassant de ma serviette. Enfin, la photo de Zinedine Zidane, qui s’étale en pleine page sur la couverture de France Football – contrairement aux préceptes musulmans et iconoclastes, les représentations divines sont autorisées dans le culte zidanien.
— Je ne savais pas que tu t’intéressais au foot, Antoine, me dit-il, réellement étonné.
— Si, bien sûr, j’adore ça. C’est une grande interview de Zidane, sa carrière, ses projets, sa vision du foot aujourd’hui, tout ça. Prends-le, si tu veux.
Ma proposition est à peine formulée que je m’adresse un tacle à la hauteur des épaules, façon Ian Stam*. J’ai acheté la revue la veille, en sortant du bureau. Chloé ayant réservé une baby-sitter pour me traîner au cinéma, je n’ai pas eu le temps de la lire et escomptais bien réparer cet affront entre midi et deux. Je me vois déjà errant dans le centre-ville à la recherche d’une maison de la presse, quand Jean-Michel me répond :
— Merci, mais tu sais, je ne m’intéresse pas tellement au foot…
Antoine Courant, médium.
— … même si j’y joue régulièrement.
Il a dit ça d’une voix neutre, sans chercher le moindre effet. Je manque de recracher ma gorgée de café.
— Tu quoi… ? Tu joues au foot ?
C’est à vrai dire moins une question qu’une exclamation. Francis Llacer* révélant sa passion pour la calligraphie chinoise me trouverait moins surpris.
— Ben oui, dans l’équipe du CGAS.
— GCAS ?
— Non, CGAS, le Conseil général association sportive. Notre équipe de corpo à sept, si tu préfères.
Joie.
 
Tout s’est enchaîné avec la fluidité d’une remontée du terrain à une touche de balle. Le lendemain, Jean-Michel Plon m’a envoyé à la rencontre de Kaiser Wilhelm. Notre coach, a-t-il précisé, tu le trouveras au troisième étage, service politique de la ville. Il t’attend.
À la pause déjeuner, je suis parti à sa recherche, pour revenir peu après sur mes pas. Une fourchette de salade de carottes bio en équilibre instable devant la bouche, Plon s’est arraché à la lecture de sa biographie d’Alain Poher.
— Oui ?
— Rien, Jean-Mi (parce que je m’autorisais depuis peu à l’appeler Jean-Mi), simplement, tu as oublié de me donner son vrai nom, à Kaiser machin.
— Ah, excuse, a-t-il dit avec un sourire, l’habitude sans doute. Kraftwerk, Guillaume Kraftwerk.
 
C’est autant à l’assonance germanique de son patronyme qu’à son jeu empreint d’une tudesque rugosité que Guillaume Kraftwerk doit son surnom. On pourrait y ajouter son aspect physique – râblé, cheveux noirs en voie de raréfaction avancée – qui, n’était l’absence de moustache, lui conférerait une vague ressemblance avec Ulrich Stielike*. Je l’ai trouvé derrière un bureau débordant de dossiers. J’ai ouvert la bouche, il m’a devancé en prenant à peine le soin de lever les yeux.
— Ah, tu dois être Antoine, Jean-Michel m’a prévenu. Tu tombes bien, notre effectif est décimé. Lundi, dix-neuf  heures, à l’entrée du parc des sports, tu n’auras qu’à demander les infos à Jean-Mi. Désolé, mais je suis hyper débordé, ça te va ?
Comme ça, il m’a dit. L’espérance animait certes mon cœur en entrant dans son bureau, mais je n’attendais rien d’autre qu’une première prise de contact. Et voilà que j’étais appelé en sélection. Aurais-je croisé un miroir à l’instant que s’y serait reflété le même air un peu crétin de joie incrédule qu’a dû arborer Pascal Chimbonda* à l’annonce de la liste des vingt-trois* sélectionnés pour la coupe du monde 2006. De retour au bureau, j’ai relaté l’improbable rencontre à Jean-Mi.
— Quand même, il ne m’a pas demandé si j’avais déjà tapé dans un ballon, lui dis-je comme pour me dédouaner par avance. Tu sais, moi, je ne suis qu’un joueur de salon.
— Ne t’inquiète pas, Antoine. Si tu es un joueur de salon, tu verras que chez nous il y a beaucoup de joueurs de vestibule.
Ainsi Jean-Michel Plon est-il capable d’humour.
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Nous sommes vendredi après-midi. Lundi, je joue. Cette simple annonce suffit à déclencher une perturbation de mon système biliaire, qui se traduit par une aigreur croissante au niveau stomaco-intestinal. Il y a des semaines – que dis-je, des mois – que je n’ai pas ressenti ce symptôme de stress et d’excitation mêlés. Mon dernier match officiel remonte à ce qui me semble des lustres. Autre employeur, autre équipe, autre ville – autre vie. Les noms et les visages de mes anciens coéquipiers commencent à s’effacer de ma mémoire.
Pour l’heure, la convocation du surnommé Kaiser me prend de court. À peine plus de deux jours pour se remettre à niveau physiquement, c’est peu. Je décide de diminuer ma consommation de cigarettes et adresse une prière à saint Makelele* pour qu’il me donne la force de m’astreindre à un footing dimanche matin. Nonobstant, la joie domine et, ce soir-là, je suis sorti en courant du bureau. Pour un peu, j’aurais jeté ma serviette dans l’azur. Football, me revoilà. Arrivé en bas de chez moi, j’ai entamé d’emblée le programme foncier et, négligeant l’ascenseur, je me suis élancé dans les escaliers avec la fougue d’un chevau-léger. Cinq étages : une broutille.
 
Chloé a poussé un petit cri en me voyant, Antoine, qu’est-ce que t’as, t’es tout blanc. Effondré dans le canapé, j’ai mis dix bonnes minutes à retrouver mon souffle. Tête bourdonnante, poumons en feu, jambes en coton. Chloé me tapotait la main, respire, Antoine, respire, mais qu’est-ce qui te prend de te mettre dans des états pareils, l’ascenseur est en panne ? J’ai enfin réussi à articuler : « Trouvé une équipe… match lundi… préparation physique… » Elle a dit : « C’est bien, je suis contente pour toi. » Mais je la connais, ma Chloé, dans le fond, elle était déçue, elle pensait en avoir fini avec la passion qui consume le cœur de son homme.
Les célibataires ne mesurent pas leur fortune. Avec les mauvaises conditions météorologiques et les erreurs d’organisation du district, la femme est une des données avec lesquelles le pratiquant amateur doit composer en permanence. Certes, elle consent à voir son époux déserter le foyer un soir par semaine, pertinemment consciente qu’une interdiction pure et simple nuirait à la bonne harmonie du couple. Mais elle ne le fait jamais sans récriminations, reproches, blâmes, sobrement résumés par la formule universelle : « Tu fais chier avec ton foot. » Et de se plaindre que, pendant que Môssieur tapera dans la baballe, elle, elle devra assumer seule la gestion des affaires domestiques. Et de prévenir d’emblée qu’elle refusera de laver nos affaires de foot après le match. Quelle avanie !
La mère nettoie sans barguigner les langes souillés du nourrisson, les draps maculés de taches d’urine, les doudous constellés de morve, les bavoirs barbouillés de purée de légumes, mais l’épouse se refuse à fouiller dans les entrailles, certes peu ragoûtantes, du sac de sport du père de ses enfants. Pas question pour elle de plonger ses mains dans le tas de linge suintant de sudatoire virilité. Tout juste accepte-t-elle de lui laisser la jouissance de la machine à laver. Et à la condition encore que sa ridicule panoplie de footballeur soit lavée à part, à l’écart du linge familial. Comme si slip, chaussettes, short et maillot étaient porteurs de quelque obscur germe de contamination, de quelque terrible bactérie infanticide. Exemple édifiant d’ostracisme lessivier : en quoi un slip de footballeur est-il plus dégoûtant que celui d’un enfant aux sphincters encore mal maîtrisés ?
Ô perfides houris ! Que ne voit-on pas se profiler dans la mesquinerie de leurs arguments l’ombre scélérate de la jalousie pure et simple ! Rassurons-nous cependant : l’autoculpabilisation n’est pas le fort du footballeur, et c’est toujours le cœur empli d’une juvénile impatience qu’il accourt vers les vastes étendues plus ou moins herbeuses où, l’espace de quelques heures, il sera un homme libre.
Est-il pour autant nécessaire de préciser que semblable bon de sortie n’est jamais gratuit ? On a ainsi vu des joueurs devoir renoncer à leur joute hebdomadaire au motif fallacieux que celle-ci tombait le jour anniversaire de leur compagne. On les imagine au restaurant essayant tant bien que mal de donner le change, alors que leur esprit vole vers le terrain où s’égayent leurs coéquipiers. On les imagine, l’âme en peine, contempler d’un œil morne le poulet-au-curry nems servi par un faux Chinois. N’y tenant plus, il n’est pas rare que ces pauvres hères prétextent un besoin pressant pour aller consulter fébrilement leur portable, dans l’espoir qu’un camarade fraternel ait envoyé le sms tant attendu lui donnant le résultat du match. Si, un jour, vous surprenez dans les toilettes d’un restaurant un client, apparemment sain de corps et d’esprit, en train de mimer une série de dribbles suivis d’une frappe terrible du droit, ne criez pas au fou : c’est juste qu’il ne devrait pas être là.
Il existe évidemment des femmes qui ont compris la nature profonde de l’âme masculine. Celles-là regardent s’éloigner leur homme avec la fierté d’une mère accompagnant son fils au match dominical. Il en est même qui partagent la passion de leur conjoint, de ces femmes à qui on ne pourra jamais faire croire que Jari Litmanen ou Freddy Lundberg sont des designers de chez Ikea. Ainsi constate-t-on parfois aux abords du terrain une présence féminine encourageant son homme avec force démonstrations vocales. Mais ces cas demeurent exceptionnels. Et ceux qui en jouissent méritent toute notre admiration.
 
Enfin, j’y suis. Dans un étourdissant déploiement d’originalité, le complexe sportif communal porte le nom de Pierre de Coubertin. Personnellement, cela me choque. Il faut être français pour honorer ainsi la mémoire d’un homme dont la devise est en contradiction totale avec l’idée même de compétition. L’essentiel n’est pas de participer : l’essentiel est de gagner. On ne dira jamais assez combien ce malentendu a nui au sport national ! Il n’y a que les Français pour préférer Poulidor à Anquetil, pour faire défiler les perdants de Glasgow* sur les Champs-Élysées, ou pour s’enorgueillir de privilégier l’esthétisme au résultat, avec pour conséquence d’avoir été longtemps les champions du monde des matchs amicaux. Des décennies durant, nos pères et nos grands-pères, pour peu qu’ils s’intéressassent au football, n’ont pu vibrer qu’avec l’odyssée du stade de Reims, puis celle des Verts en coupe d’Europe, et enfin avec la troisième place à la coupe du monde 1958 de Kopa et consorts – bilan invraisemblable de pauvreté au regard du rang et de la puissance de notre pays. Encore ces victoires étaient-elles toujours présentées comme des « exploits », signifiant par là que l’envie même de gagner n’était pas naturelle. On ne dira jamais assez combien la victoire lors de la coupe du monde 1998, objectif visé dès le départ et atteint grâce à un mental de gagnant, a marqué une rupture fondamentale avec le paradigme du baron.
Disons-le tout net : Coubertin est un con.
Je livre les fruits de ma réflexion à Jean-Mi qui, amicalement, s’est proposé de me conduire au stade pour ma grande première. Il me répond que mon raisonnement n’est pas infondé, mais vois-tu, Antoine, ce cher baron voulait évoquer par là la noblesse du sport. Gagner, oui, peut-être, mais l’essentiel n’est-il pas de se retrouver, de partager un moment de fraternité entre citoyens de nations différentes ? Je l’ai regardé d’un drôle d’air. Quand on y pense, c’est flippant un centriste. Pourvu qu’ils ne soient pas tous comme lui, mes futurs coéquipiers du CGAS, sinon on ne va pas en gagner beaucoup, des matchs.
 
Devant le bâtiment des vestiaires s’épanouissent plusieurs cercles. Des sacs de sport jonchent le sol à leur circonférence, parfois un ballon roule dans leur aire.
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